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RÉFÉRENCE
SYLVIE MELLET, MARCEL VUILLAUME (ed.), Modes de repérages temporels, Amsterdam-New
York, Rodopi, 2003 («CahiersChronos»).
1 Ce volume des Cahiers Chronos rassemble 14 des communications qui ont été présentées
au colloque de Nice (18-20 mai  2000).  Derrière la  grande variété de thématiques et
d’approches théoriques concernant la temporalité, on voit émerger un concept méta-
linguistique commun, celui de repérage, qui est devenu l’une des pièces maîtresses de
l’analyse  linguistique  du  temps,  de  l’aspect  et  de  la  modalité.  Nous  ne  nous
intéresserons ici  qu’aux articles traitant des problèmes de linguistique française.  Le
recueil se divise en quatre parties: la première partie (Berthonneau / Kleiber, Vet) se
consacre à l’étude du signifié d’un tiroir verbal; la deuxième partie (Bras / Le Draoulec
/  Vieu,  Bres,  Vetters,  Laurendeau)  regroupe  des  textes  où  les  repérages  discursifs
occupent  une  place  prépondérante.  La  troisième  partie  (Amiot,  José)  s’intéresse  à
l’inscription  de  certains  repérages  aspecto-temporels  dans  le  lexique.  Pour  finir,  la
dernière  partie  (Kronning)  rassemble  des  contributions  concernant  l’expression des
repérages énonciatifs à travers le processus de grammaticalisation. Nous en donnons ici
une synthèse.
2 Anne-Marie BERTHONNEAU et Georges KLEIBER (Un imparfait de plus... et le train déraillait, pp.
1-24)  étudient  l’emploi  de  l’imparfait  (IMP)  contrefactuel  dans  des  structures  bi-
partites comme Une minute de plus, le train déraillait. L’article se divise en deux sections
distinctes,  l’une  descriptive  et  l’autre  explicative.  Berthonneau  et  Kleiber  prennent
d’abord  en  examen  les  structures  ayant  pour  constituant  frontal  un  complément
temporel. À travers l’analyse d’une série d’exemples, ils mettent au jour les spécificités
de ces constructions, et parviennent à démontrer que la contrefactualité ne concerne ni
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l’IMP lui-même,  ni  le  complément temporel,  mais  l’ensemble de la  construction bi-
partite; aussi, observent-ils que le rôle du complément temporel n’est pas de localiser
temporellement  l’événement  rapporté  à  l’IMP,  mais  d’indiquer  un  allongement  (ou
réduction)  d’une  situation  passée.  La  même  analyse  est  ensuite  appliquée  aux
constructions ayant un complément non temporel (Un mot de plus, il prenait une gifle). La
section  explicative  commence  par  l’illustration  de  l’hypothèse  générale  sur  l’IMP,
hypothèse  qui  voit  l’IMP comme un temps  anaphorique  méronomique,  et  s’attache
ensuite à démontrer que cette hypothèse rend compte des IMP contrefactuels analysés,
dans la mesure où c’est grâce à la conjonction des traits anaphorique et méronomique
que l’IMP peut s’employer pour exprimer un procès contrefactuel.
3 Co VET (Aspect et décomposition lexicale, pp. 25-36) se propose, par contre, de démontrer
que  l’approche  méronymique  proposée  par  Berthonneau  et  Kleiber  (1993)  pour
l’interprétation des séquences phrase au PS (passé simple) + phrase à l’IMP (imparfait)
n’est pas satisfaisante. Dans une suite telle que Pierre entra dans la cuisine (e1), Marie
rangeait  ses  papiers  (e2),  la  situation  décrite  à  l’IMP  serait  à  considérer,  d’après
Berthonneau et Kleiber, comme une partie de la situation décrite au passé. Or, selon
Vet, cette analyse est fausse parce que: 1) il existe des phrases au PS qui désignent plus
facilement  que  l’IMP une  partie  d’un  procès;  2)  la  définition  de  partie  adoptée  par
Berthonneau et Kleiber ne répond pas toujours à la condition de coïncidence spatio-
temporelle qui devrait se réaliser entre le tout et la partie. L’hypothèse qu’avance Vet
est que dans les séquences phrase au PS + phrase à  l’IMP, l’IMP aurait  la fonction de
donner des précisions à propos d’un élément du contexte crée par la (ou les) phrase(s)
précédente(s).
4 Myriam  BRAS, Ann  LE DRAOULEC,  Laure  VIEU ( Connecteurs  et  temps  verbaux  dans
l’interprétation  du  discours,  pp.  71-97)  analysent  les  différents  types  d’enchaînements
possibles entre deux propositions coordonnées par puis, et dont l’une au moins est à
l’IMP.  Le  cadre  théorique  dans  lequel  se  situe  cette  étude  est  la  Théorie  des
Représentations Discursives Segmentées ou Structurées, selon laquelle les effets sémantiques
dépendent  essentiellement  des  relations  de  discours  (Narration,  Contraste,  Arrière-
plan, entre autres). Trois structures sont analysées en détail: P1-IMP puis P2-PS, P1-PS
puis P2-IMP, P1-IMP puis P2-IMP. L’étude du premier cas révèle qu’on peut relier une
phrase à l’IMP à une phrase au PS par une relation de Narration lorsqu’une relation de
Contraste est également présente. L’analyse des exemples entrant dans le deuxième cas
montre  qu’on  est  en  présence  d’imparfaits  possédant  une  grande  partie  des
caractéristiques  de  l’IMP  narratif.  Le  troisième  cas  comporte  essentiellement  des
exemples d’itération sur un couple d’événements, auxquels on peut appliquer l’analyse
du cas P1-PS puis  P2-PS. Les auteurs discutent également un certain nombre de cas
controversés pour lesquels une analyse plus poussée doit encore être menée.
5 Jacques BRES (Non, le  passé simple ne contient pas l’instruction [+progression] , pp. 99-112)
montre le peu de stabilité de l’hypothèse de Kamp et Rohrer (1983) selon laquelle le PS
serait porteur de la valeur en langue [+progression]. Bres étudie une série d’exemples
qui  contredisent ouvertement l’hypothèse de Kamp et  Rohrer,  et  illustre ensuite sa
propre position:  le  PS donne l’instruction de situer  un événement dans le  passé  et
parcourir le temps qu’il implique en incidence et globalement. Pour ce qui concerne le
rapport  entre  le  PS  et  l’ordre  des  événements,  Bres  avance  que  ce  sont  nos
connaissances du monde, ainsi que nos connaissances lexicales et certains adverbes et
circonstants, qui permettent d’interpréter cet ordre, ce qui rend compte aisément des
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différents  cotextes  dans  lesquels  le  PS  peut  apparaître  (énoncés  en  relation  de
progression, mais aussi de simultanéité, d’indétermination, voire de régression). Quant
à la convergence (statistique) entre PS et relation de progression, l’auteur avance que
c’est grâce à sa capacité de faire progresser le temps interne aux procès, que l’emploi
du PS peut confirmer l’articulation ascendante de l’ordre des événements.
6 L’objectif de Carl VETTERS (L’aspect global: un effet secondaire d’un contenu procédural?, pp.
113-131)  est  de  réfuter  l’hypothèse  de  Moeschler  (1998)  selon  laquelle  la  valeur
aspectuelle globale d’un passé simple est un effet secondaire de son aptitude à faire
avancer le récit (contenu procédural). Parmi les arguments qu’il apporte contre cette
idée,  signalons  les  faits  suivants:  1)  la  globalité  peut  apparaître  sans  qu’il  y  ait
progression  temporelle  (ex.  Jean  tomba  parce  que  Marc  le  poussa); 2)  la  progression
temporelle n’exclut pas l’aspect sécant (ex. Cette suggestion séduisit tout le monde. Cinq
minutes  plus  tard; nous  étions  tous  en  train  de  descendre  la  colline ).  Vetters  renverse la
perspective de Moeschler, et assume que l’aptitude à insérer les événements dans la
progression temporelle est un effet de la globalité du PS. Le dernier paragraphe traite
de  la  prétendue  globalité  de  l’IMP  narratif,  que  l’auteur  cherche  à  démentir  en
montrant la différence avec la globalité du PS.
7 Paul LAURENDEAU (Concomitance temporelle, quantification des procès et causalité inférée en co-
énonciation  parlée, pp.  133-149)  se  concentre  sur  l’inférence  de  causalité  dans  les
énonciations orales. Il pose d’abord son axiomatique en quatre points, que l’on peut
synthétiser  ainsi:  il  est  possible  d’inférer  la  cause  (ou pas) à  partir  de  successions  (ou de
concomitances) temporelles. Les faits linguistiques révélant ce phénomène s’avèrent être
néanmoins riches en transcatégorialité, ce qui pose le problème de savoir quels sont les
facteurs qui favorisent ou défavorisent l’inférence de causalité à partir d’une relation
d’ordonnancement chronologique. Les deux catégories qui sont activées pour observer
la  distorsion  des  axiomes  sont  la  notion  de  concomitance  et  la  quantification  des
procès.  L’auteur prend en examen une série  d’exemples tirés  d’un micro-corpus de
données textuelles orales et se concentre sur les procès dont la quantification est soit
un spécifique ponctuel  (monochronie),  soit  un habituel  tendant vers le  générique /
gnomique (panchronie, achronie). Dans le premier cas, la succession ou concomitance
de  procès  au  présent  de  narration  est  plus  susceptible  d’engendrer  l’inférence  de
causalité que lorsque les autres tiroirs verbaux sont mobilisés. Dans le deuxième cas, la
cause semble faire l’objet d’un marquage explicite.
8 L’article de Jean-Paul MEYER (Le temps dessiné. Sémantisme de la référence temporelle dans le
récit  en  images, 51-172)  se  propose  de  montrer  comment  l’application  d’un  modèle
sémantico-référentiel permet d’analyser en détail la représentation du temps dans la
bande dessinée. S’opposant au modèle sémio-narratif de la temporalité, qui traite le
temps  comme  un  signe  graphique  global,  Meyer  démontre  que  la  temporalité
diégétique  dans  la  bande  dessinée  est  assurée  au  moins  autant  par  le  temps
grammatical  des  verbes  employés  que  par  le  montage  séquentiel  du  récit.  Plus
particulièrement, le perception de la temporalité ne saurait pas être garantie par le
simple enchaînement chronologique de la séquence, mais par la relation entre le texte
et l’image. Meyer illustre cette relation complexe à travers une suite d’exemples tirés
d’un corpus d’albums de bandes dessinées. La deuxième partie de l’article se concentre
sur le rôle que la référence verbale joue dans la saisie cognitive des enchaînements
narratifs dans une relation texte-image de type anaphorique. L’auteur démontre que le
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calcul conceptuel anaphorique est étroitement lié au temps événémentiel de l’énoncé
auquel le verbe réfère.
9 Dany AMIOT (De l’antériorité à la postériorité: mode de repérage temporel et type de préfixes, pp.
173-189)  prend  en  examen  deux  types  de  préfixes:  les  préfixes  d’antériorité  et  les
préfixes  de  postériorité.  L’analyse  se  développe  suivant  trois  points:  1)  mode  de
repérage temporel  demandé par  le  préfixe,  2)  caractère  endo-  ou exocentrique des
dérivés, 3) type de préfixe utilisé. Pour ce qui concerne le premier point, on distingue
deux  modes  de  repérage  selon  que  cette  opération  s’effectue  dans  un  cadre
préconstruit, ou bien grâce aux indications fournies par l’énoncé. Le deuxième critère
distingue  les  préfixes  qui  construisent  des  termes  endocentriques  des  préfixes  qui
donnent lieu à des dérivés exocentriques. Le troisième critère concerne la possibilité
pour  un  préfixe  d’être  utilisé  comme  mot  autonome  (prép.,  adv.),  ou  comme  pur
préfixe. L’étude met en relief l’existence de points en commun dans le fonctionnement
des deux catégories de préfixes. Il existe néanmoins des cas problématiques qu’il faut
essayer d’expliquer; c’est le cas de arrière- et avant- qui ont un fonctionnement «mixte»
en ce qui concerne respectivement le mode de repérage temporel, et le caractère endo-
ou exocentrique des dérivés. Ces cas peuvent cependant être expliqués si l’on considère
l’économie globale du système de l’antériorité et postériorité préfixale.
10 Laurence JOSÉ (Noms temporels et adjectifs déictiques. Le problème de l’opposition l’an dernier 
vs l’instant dernier, pp. 211-222) étudie la structure Dét + N de temps + dernier / prochain 
selon deux perspectives: 1) l’analyse de ses spécificités, 2) le fonctionnement de cette
structure au sein de la phrase, en tant que complément temporel. Pour ce qui concerne
le premier point, José observe que le fonctionnement hétérogène des N de temps vis-à-
vis  des  adjectifs  déictiques  se  justifie  par  le  facteur  de  la  récurrence  (le  fait  que
l’utilisation des adjectifs déictiques n’est possible que pour les classes organisée par
récurrence), et en même temps, par la possibilité d’envisager les N de temps comme
dénotant  des  structures  composées  d’unités  individuées.  Pour  ce  qui  concerne  le
deuxième point, José avance l’hypothèse que le recours à la structure Dét + N de temps + 
dernier  /  prochain  est  un  des  facteurs  permettant l’intégration  du  SN  en  tant  que
complément temporel. Le marquage d’un complément de temps au sein de la phrase
serait  donc  le  résultat  de  l’interaction  entre  marques  de  type  différent:  marques
segmentales (prépositions) et non segmentales (propriétés sémantico-référentielles du
SN, antéposition).
11 Hans KRONNING (Auxiliarité. énonciation et rhématicité, pp. 231-249) étudie les conditions
d’auxiliarité dans le but de dresser une typologie d’auxiliaires (Aux.) valable au niveau
interlinguistique. L’étude s’intéresse principalement aux «coverbes» (CoV), verbes qui
se construisent avec un mode impersonnel.  L’absence de rhématicité est  considérée
comme  la  condition  principale  d’auxiliarité.  La  notion  de  rhème  étant  de  nature
sémantico-logique, il se rend nécessaire de formuler des critères formels pour décider
de la rhématicité des CoV. Les critères énonciatifs et syntaxiques s’avèrent être les plus
féconds. Les propriétés énonciatives des CoV permettent de distinguer les CoV non Aux., 
les  Aux.  ad-rhématiques  et  les  Aux.  adfocaux.  Parmi  les  propriétés  syntaxiques,  la
transparence du CoV différencie les CoV non Aux. opaques des transparents, alors que les
Aux. sont tous transparents. Un autre point intéressant de l’article est représenté par la
perspective diachronique qu’il adopte dans le but d’étudier le rapport entre classes de
CoV et processus de grammaticalisation. Dans ce cadre, une place toute particulière est
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occupée par les Aux. adfocaux qui représentent, en libre concurrence avec les affixes,
l’état final du processus.
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